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			Avertissement au lecteur

			Bien évidemment, il y a la part du romanesque, mais sur le fond, les faits historiques sont bien là, les textes cités sont authentiques.

			Merci aux archivistes (municipaux, départementaux), aux bibliothécaires, responsables des fonds anciens, aux collectionneurs privés, votre travail de conservation a été essentiel pour me permettre de conduire mon entreprise : faire revivre les grandes heures du fleuve.

			Les textes en italiques sont des textes originaux.

			 

			À mon Panthéon personnel…

			 

			L’Histoire est un roman, tout le peuple est l’auteur.

			Alfred de Vigny, Cinq Mars

			Ne voyez-vous pas de vos yeux la chrysalide du fait prendre par degré les ailes de la fiction ? […] formé à demi par les nécessités du temps, un fait est enfoui tout obscur et embarrassé, tout naïf, tout rude, quelquefois mal construit, comme un bloc de marbre non dégrossi ; les premiers qui le déterrent et le prennent en main le voudraient autrement tourné, et le passent à d’autres mains déjà un peu arrondi ; d’autres le polissent en le faisant circuler ; en moins de rien il arrive au grand jour transformé en statue impérissable. Nous nous récrions ; les oculaires entassent réfutations sur explications ; les savants fouillent, feuillettent et écrivent ; on ne les écoute pas plus que les humbles héros qui se renient ; le torrent coule et emporte le tout sous la forme qu’il lui a plu de donner à ces actions individuelles. Qu’a-t-il fallu pour toute cette œuvre ? Un rien, un mot, quelquefois le caprice d’un journaliste désœuvré […] et y perdons-nous ? Non.

			Alfred de Vigny, Cinq Mars

		

		
			 

			1

			1er janvier 1847

			Depuis la mort du Breton, son dernier coéquipier, Tourangeau vivait en solitaire à bord de sa gabare. La Loire était sa seule compagnie. Entre elle et lui, la connivence était totale. À force de se fréquenter, de s’observer, de se chamailler, Tourangeau en était arrivé à distinguer aux seuls mouvements de ses eaux, un soupir de lassitude d’un grondement de révolte, un ricanement de mépris d’un ronronnement de plaisir.

			Seuls quelques hommes du fleuve avaient ce privilège.

			Chaque onde qui léchait la coque, chaque frottement contre l’étrave était un avertissement au marinier. Impossible, même durant le sommeil, d’échapper au fleuve.

			Tourangeau surveillait la remontée sans prêter attention à ce qui se passait sur la rive. Il finit par percevoir un appel. Il tourna la tête dans la direction d’où semblait venir le bruit. Sur la levée, un homme s’ingéniait à se faire remarquer, mêlant voix et gestes.

			Tourangeau changea de cap pour se rapprocher de la rive. Façonnant ses mains en porte-voix, il cria, détachant chaque syllabe pour avoir quelque chance de se faire entendre :

			– Que voulez-vous ?

			– Monter à bord.

			– Ici, ce n’est pas possible. Allez jusqu’aux grands saules, là-bas.

			D’un signe, l’homme indiqua qu’il avait compris. Il se mit aussitôt en marche. Malgré le coffre qui lui battait les reins, il accéléra le pas afin de ne pas manquer la gabare.

			

			La Confiance peinait à la remontée. Le vent, qui gonflait péniblement sa voile, était à peine supérieur au courant qui contrariait sa progression. L’homme dévala le raidillon qui menait au fleuve, s’engagea sur les laies, se fraya un chemin à travers les hautes herbes que les crues hivernales n’avaient pas encore englouties.

			Tourangeau ne pouvait prendre le risque de se laisser surprendre par le léger ressac et d’échouer La Confiance sur des fonds incertains. Même en manœuvrant habilement, il apparut vite que si l’homme voulait monter à bord, il lui faudrait d’abord prendre un bain.

			En ce début janvier, cette perspective aurait tempéré bien des ardeurs, mais l’homme semblait d’une solide trempe. Vif pour ne pas manquer la gabare qui poursuivait péniblement sa progression, l’homme retira ses vêtements, les bouchonna, hissa son coffre sur sa tête et entra hardiment dans l’eau. Il lui fallut s’enfoncer jusqu’au thorax pour atteindre La Confiance. Tourangeau lâcha la piautre un bref instant, chopa d’une main sûre le coffre, délivrant l’homme de son fardeau et lui permettant de s’agripper au flanc du bateau.

			Tourangeau mena La Confiance en sécurité, loin de la rive. Le gaillard était sur le pont. Transi, il se donnait de grandes tapes sur le corps pour se réchauffer et activer la circulation de son sang un moment figé. Tourangeau lui tendit un linge pour se sécher, puis il alla chercher la goutte remisée dans la cabane :

			– Bois, ça va te faire du bien !

			L’homme ne se fit pas prier et porta résolument le goulot à ses lèvres.

			– C’est d’la bonne !… Je m’présente : Manolo, marchand ambulant, colporteur si tu préfères. Je suis capable de te procurer tout ce que tu peux souhaiter. J’ai là dans mon coffre quelques merveilles d’ingéniosité…

			– Halte là ! Tu ne vas tout de même pas me dire que tu t’es jeté à l’eau, par ce grand froid, pour venir me vendre quelques babioles !

			– Qui te parle de babioles ? Je te répondrai qu’un bon vendeur ne doit négliger aucune occasion. Je prends le pari que si je te déballe mon coffre, tu trouveras mille choses qui te conviendront.

			– Ne te donne pas cette peine !

			– Toi, comment t’appelles-tu ?

			– Tourangeau… J’en oublie La Confiance avec ton boniment ! Rends-toi utile. Installe-toi ici et maintiens la piautre dans cette direction. Faut que je m’occupe de la voile. À la bonne heure, v’là le vent qui fraîchit ! Où vas-tu comme ça ?

			– Bien malin qui pourrait le dire !

			– Hé ! Fais attention ! Où nous mènes-tu ?

			– Tu ferais mieux de reprendre ton poste. Pour être franc, je ne suis pas très à l’aise sur l’eau. J’aime mieux la boue des chemins.

			– Tu ne vas pas me dire que c’est bien compliqué de tirer sur un gouvernail ! Que tu préfères diriger une paire de bœufs que cette gabare.

			Les hommes continuèrent à discourir tandis que La Confiance, qui avait pris un peu de vitesse, se soulevait à espaces réguliers au contact de la houle.

			Tourangeau, taciturne ces dernières semaines, morose depuis la disparition de son compagnon et le naufrage de sa seconde gabare Bon vent, n’était pas mécontent de cette rencontre imprévue.

			Au début sur la réserve, il avait bien vite succombé au charme de ce camelot aussi drôle que curieux. Depuis des semaines qu’il ressassait seul ses déboires, en parler à un inconnu qui n’avait pas d’idée préconçue le libérait d’un fardeau.

			En quelques phrases, il raconta tout. D’abord le travail abondant sur le fleuve, les trains de gabares qui se croisaient ou se suivaient à la queue leu leu, les ports encombrés, la dureté des tâches, les accidents, les avaries, les naufrages, l’apprentissage durant des années des manœuvres, le choix difficile des passes, les chenaux toujours mouvants, mais aussi les bons moments, la solidarité des mariniers, l’amitié des hommes, bref tout ce qui faisait la solidité et la beauté de son métier.

			Les longs repos contraints quand le fleuve avait perdu ses eaux ; les crues brutales, subites, dévastatrices. Les fêtes lorsqu’un équipage avait mené, à bon port, un train de bateaux lourdement chargés et que les hommes s’accordaient un peu de bon temps avant de repartir vers d’autres destinations.

			Les retrouvailles avec Marie, sa femme, qui lui montrait ses dernières créations destinées à la boutique de broderie qu’elle tenait en compagnie de sa sœur et de sa nièce. Une vie solide, harmonieuse, heureuse, banale, dont le cours avait été perturbé par des acteurs extérieurs.

			

			Il y avait d’abord eu les bateaux à vapeur qui, en s’introduisant sur le fleuve, avaient chamboulé les règles ancestrales du commerce. Ils avaient raflé une part du travail des mariniers, faisant carrément disparaître les plus fragiles. Décrochez vos vieilles toiles de vos mâts, place à la vapeur, priorité à la vitesse, écartez-vous des chenaux, disparaissez, gêneurs du fleuve !

			La Compagnie des vapeurs avait déployé tout son charme. D’abord, je séduis les voyageurs, puis je flatte les intérêts des marchands, enfin je débauche les meilleurs mariniers. Entrez à la Compagnie, avait-elle claironné, chez nous vous connaîtrez la sécurité de l’emploi, vous aurez des revenus assurés, un travail moins pénible, vous ne vivrez plus d’absences interminables loin de vos familles, et, argument suprême, vous aurez la satisfaction de piloter une prestigieuse machine à vapeur.

			Comment résister à tant de sollicitations ? Comment ne pas répondre à de tels chants de sirènes ?

			Tourangeau ne s’était pas laissé séduire. Il n’avait pas cédé au découragement. Mieux, il avait redoublé d’énergie, fait preuve d’opiniâtreté pour résister et se battre contre l’avis de nombre de ses amis qui pressentaient la disparition, à terme inéluctable.

			Puis arriva le chemin de fer, dernier symbole des progrès techniques accomplis par l’homme, qui devait assurer la prospérité de tous. Tous ? Ce n’était pas ce qu’avaient constaté les mariniers qui se trouvaient les premiers lésés.

			

			Voilà, l’histoire en était là. La crue tragique d’octobre dernier avait ajouté un épisode dramatique, qui avait relégué au second plan, provisoirement, la bataille économique, focalisant l’attention des hommes, une fois de plus, sur le fleuve.

			Comme si la Loire, se faisant complice des mariniers, avait tenu à rappeler aux hommes qu’il fallait encore compter avec elle et qu’on ne se détournerait pas aussi facilement de ses rivages.

			

			Tourangeau termina provisoirement son récit en mentionnant le conflit qui l’avait opposé à son fils. C’était au lendemain du naufrage du Bon Vent. Tourangeau, doublement affecté par la disparition du Breton et la perte de sa gabare, se débattait dans des difficultés financières qui lui paraissaient insurmontables. Benjamin avait alors proposé de le quitter pour quelque temps et d’aller gagner de l’argent sur le seul chantier où il y avait du travail, le chantier du chemin de fer.

			Tourangeau avait reçu cette suggestion comme une formidable gifle. Lui qui avait entraîné les mariniers dans la lutte, ressentait la proposition de son fils comme une trahison.

			Manolo avait écouté en silence. Le méridional turbulent qu’il était n’avait pas été insensible au récit de Tourangeau. Il comprit que celui-ci n’ajouterait plus rien. Il brisa le silence pesant qui s’installait :

			– Dis donc, j’ai faim.

			– Tu as raison, il est temps que je jette l’ancre et que je mette la soupe à chauffer.

			Mais Manolo suggéra :

			– C’est bien le diable si nous ne trouvons pas, sur la levée, une auberge, même s’il faut faire quelques lieues à pied. Je t’offre à dîner en échange du voyage. À toi de nous trouver le lieu qui fasse l’affaire. Il faut bien marquer le premier jour de l’an !

			 

			2

			Manolo poussa d’un geste assuré la porte. De son accent chantant, il lança à la cantonade : « Bien le bonsoir ! » Malgré sa volonté de se faire remarquer, son entrée resta inaperçue. Le va-et-vient des gens était chose trop habituelle dans un relais de poste. Au milieu de la vaste pièce, peu éclairée, les couverts étaient dressés sur la grande table d’hôte. Très vite, le voyageur découvrait que l’aubergiste n’était pas familier du luxe, et qu’à défaut de trouver un confort douillet, il ne restait plus qu’à espérer une table riche. De nombreux convives avaient déjà pris place, toutefois quelques couverts n’étaient pas encore attribués. Sans s’enquérir de quoi que ce soit, Tourangeau et Manolo s’installèrent. Autour d’eux, assis à des tables de dimensions beaucoup plus réduites disposées selon un ordre rigoureux, qui vraisemblablement ne prenait pas en compte l’esthétique mais se préoccupait uniquement de faciliter la circulation, des clients s’attardaient à discuter en trinquant, les prétextes ne manquant jamais.

			

			Sans chichis, la servante déposa une soupière sur la table commune. Au fur et à mesure que le récipient progressait de convive en convive, il véhicula une forte odeur de chou qui s’installa dans la salle. La miche de pain entreprit un voyage identique. Chacun coupa au passage une tranche plus ou moins épaisse selon son appétit. La plupart des hôtes, avec un geste machinal, brisèrent la tranche de pain et mirent à tremper les morceaux dans le bouillon pour l’enrichir.

			Quelques-uns commencèrent à souper, tandis que d’autres semblaient attendre, impatients devant leur assiette. La servante revint enfin et déposa près de chaque verre une chopine.

			Tourangeau saisit celle qui lui était destinée et versa une partie de son contenu dans son assiette, faisant virer le pain blond au rouge violacé. Les convives, occupés à absorber leur soupe, se taisaient. Ils ne semblaient pas se connaître entre eux. Certains devaient à une affaire commerciale urgente de se trouver là, d’autres venaient passer quelques jours de repos chez un ami ; d’autres encore avaient eu quelques affaires de famille à régler et se retrouvaient dans une province dont ils avaient oublié les usages depuis longtemps.

			

			Une des fonctions jouées par la table d’hôte était de rapprocher, le temps d’un repas, les voyageurs isolés. En s’y asseyant, on s’exposait à des rencontres, mais c’était une audace qu’on pouvait se permettre sans risque d’un quelconque engagement pour l’avenir. Ceux qui s’y trouvaient assis et ne voulaient pas être importunés, marquaient leurs distances dès le début du repas en se tenant muets. Cette attitude décourageait bavards et curieux.

			Manolo, tout en se restaurant, jetait des coups d’œil furtifs en direction de chacun. Plus le repas s’avançait, plus les coups d’œil devenaient insistants. Il soupesait chaque convive, cherchant le premier qu’il pourrait aborder sans essuyer un refus. L’occasion lui fut donnée lorsqu’un convive installé en bout de table et qui avait montré un bon appétit plongea une main dans un sac posé sur le banc près de lui et en retira un flacon. À l’aide d’une pipette en verre, il aspira un liquide sans couleur définie, qu’il laissa ensuite tomber goutte à goutte dans son verre.

			– Excusez-moi, Monsieur, entama Manolo, je ne voudrais pas paraître indiscret, souffririez-vous de quelque mal ?

			– Ah, jeune homme ! Vous ne savez pas encore ce que c’est que vieillir ! Mon pauvre estomac ne me permet plus de manger normalement. J’ai bien des difficultés à digérer.

			– Voulez-vous dire que ce simple repas risque de vous indisposer ?

			– Je le crains…

			– Mais, pourtant vous avez mangé une soupe claire…

			– C’est exact.

			– Cette friture de Loire qui a suivi, excellente du reste, vous n’y êtes pas retourné !

			– Avec bien du regret.

			– Ce n’est pas la matelote d’anguille, juste épicée comme il faut, qui vous aura fait grand mal !

			– Oh, certes non ! La sauce n’était point composée d’une de ces vinasses qu’on trouve souvent, mais d’un vin capiteux.

			– Ce n’est point du côté de l’omelette baveuse, délicatement parfumée par les cèpes qui la truffaient, qu’il faut chercher.

			– J’affectionne les œufs, encore plus les champignons de toutes sortes. Ils ne m’ont jamais créé le moindre désagrément.

			– Passons sur la cuisse de la poularde, une viande rôtie qu’on recommande aux jeunes enfants ne peut faire de mal. Si encore elle avait été farcie, je ne dis pas…

			– Savez-vous, je peux bien vous l’avouer, ce que je préfère par-dessus tout, ce sont les ailes. Pour n’avoir point à me retenir d’en sucer une, puis une autre, j’ai choisi avec regret de consommer une cuisse.

			– Et les crottins de chèvre qui ont suivi ! Dieu qu’ils étaient bons ! Moelleux à souhait ! D’un parfum…

			– Je partage votre goût. Je n’aime pas qu’ils soient secs.

			– Jusque-là, je ne vois rien qui ne soit recommandable. Vous n’allez pas me dire que votre indisposition risque de venir des pruneaux à la crème que je vois encore dans votre assiette !

			– Je les goûterai, Monsieur, mais c’est surtout par égard pour notre hôtesse. J’en souffrirai pour sûr !

			– Est-ce à dire que ces gouttes que vous prenez ne vous soulagent point ?

			– Elles me font du bien, mais à la condition expresse que je me restreigne.

			– Quel dommage ! Comme je vous plains, Monsieur ! Ne voyez pas malice si je me permets de reprendre quelques pruneaux, je ne voudrais point vous…

			– Faites, faites ! Ce n’est pas parce que je suis au régime qu’il faut vous y mettre.

			– Pourtant, entre nous, si vous vouliez…

			– Vouloir quoi ? Je ne manque pas de volonté, vous pouvez me croire. Ma bonne amie serait là, elle témoignerait de mes efforts. Ainsi, je vous répète, s’il n’y avait quelque impolitesse vis-à-vis des maîtres de cette table, je ne toucherais point un seul pruneau !

			– Je ne dis pas ça. Je ne parle pas de vous priver de souper.

			Cependant, si vous aviez connaissance…

			– Connaître quoi ? À la fin, allez-vous le dire ?

			Manolo extirpa d’une de ses poches un flacon. Il le tint haut devant lui, le montrant à la compagnie qui observait son manège.

			– Voilà, Monsieur, qui vous apportera le soulagement que vous êtes en droit d’attendre. À quoi servirait-il d’entretenir une faculté de médecine si elle n’était capable d’apporter un soulagement à nos douleurs ? Cette solution, la voici.

			Il présenta à nouveau le flacon, le fit pivoter lentement, mettant en évidence l’étiquette. Se faisant, il profita de cette diversion pour vérifier qu’il avait bien capté l’attention de son auditoire.

			– Le sirop Laroze à l’écorce d’oranges amères est un produit tonique, anti-nerveux. En harmonisant les fonctions digestives de l’estomac et celles des intestins, il enlève les causes prédisposant aux épidémies. Les vertus du sirop Laroze sont multiples. Combattant une maladie qui vous affecte, il vous met à l’abri d’autres qui vous guettent. Il guérit la constipation, la diarrhée et la dysenterie, et même, dans certains cas, les maladies nerveuses. Monsieur, voilà le médicament qui vous redonnera goût à la vie !

			– Comment pouvez-vous me garantir une telle transformation ?

			– Monsieur, regardez-moi, observez-moi…

			Manolo s’était mis debout.

			– N’ai-je pas l’air en bonne santé ? Vif ? Agile ? Ai-je l’air de n’aimer pas la vie ? Ai-je l’air de manquer d’appétit ? Suis-je empâté dans quelque graisse ?

			– Pour ça, je dois dire que non…

			– Ai-je renâclé devant la matelote ?

			– Non…

			– Ai-je rechigné à dévorer la poularde ?

			– Ah non, alors…

			– Ai-je fait la fine bouche devant les crottins ?

			– Ma foi, non… »

			– Manquerais-je d’appétit au point de ne pas réclamer quelques pruneaux supplémentaires ?

			– Vous allez…

			– Monsieur, sachez que depuis des années, j’ai pris l’habitude d’absorber chaque jour une cuillerée de ce sirop. Je ne connais point d’aigreurs. Je mange à volonté. Je bois de même. Je ne suis jamais affecté par la moindre indisposition. Mais, je vois bien que je vous ai convaincu. Je n’aurai pas la douleur de vous laisser attendre demain pour trouver dans quelque officine le remède miracle. Je vous cède ce flacon sans rien y gagner. Il m’a coûté un franc soixante-quinze, je vous le laisse pour ce prix.

			Joignant le geste à la parole, il le mit dans la main de l’homme sans même lui laisser le temps d’acquiescer ou non et enchaîna aussitôt :

			– Voyez-vous, Monsieur, sans être médecin, Dieu m’en garde ! j’ai acquis, en voyageant, en fréquentant des savants, une bonne connaissance. Si vous me permettez, ce qui vous fait souffrir, ce n’est pas de remplir votre estomac. Un estomac, n’est-ce pas fait justement pour être rempli ? Sinon, à quoi servirait-il d’en avoir un ? J’attends qu’ici quelqu’un ose me contredire… Je disais donc, arrêtez-moi si je me trompe, vous ne souffrez pas de le remplir. La douleur survient après, lorsqu’il vous faut, par quelque mécanique compliquée, le vider… Je vois bien… Je suis dans le vrai. N’est-ce pas cela ?… Monsieur, sans vouloir être critique, votre médecin aurait dû en convenir tout de suite. J’ai ce qu’il vous faut…

			Comme un magicien, il fit apparaître dans sa main une boîte.

			– Les pastilles laxatives de Royé. Je répète, les pastilles laxatives de Royé, car, Monsieur, les gens ici présents n’osent en parler, mais eux aussi souffrent de votre mal. Ils prennent des airs distants, mais sachez qu’ils ne sont pas mécontents que j’ai répété le nom pour le fixer dans leur mémoire.

			– Demain, ils se précipiteront pour l’acheter, car, Monsieur, même s’ils me sollicitaient, s’ils me pressaient, à aucun d’eux je ne céderais cette boîte. Vous m’avez accordé votre confiance, soyez-en remercié. C’est à vous, à vous seul, que je vends cette boîte. Je vous la réserve en exclusivité contre deux petits francs… Avez-vous des enfants ? Peut-être même des petits-enfants malgré votre teint frais qui masque les ans ?

			– Oui… J’ai…

			– Sachez, Monsieur, que les pastilles laxatives de Royé ont une saveur agréable qui plaît aux enfants. Les médecins, les bons, bien entendu je ne parle que de ceux-là, les recommandent pour purger les enfants. Ils les prescrivent aussi à toutes les personnes qui, sans vouloir se purger, désirent cependant se tenir le ventre libre… Monsieur, trinquons à notre rencontre et à nos affaires !

			Manolo remplit les verres et invita les convives à choquer leurs verres. Tourangeau avait du mal à contenir un fou rire. Décidément, son compagnon de rencontre ne manquait pas d’audace. Loin de s’en tenir là, Manolo entreprit de désigner sa prochaine victime. D’un rapide tour de table visuel, il chercha et distingua son futur interlocuteur. Un jeune homme guindé et imbu de sa personne fit son affaire.

			– Fameux, ce vin, lança-t-il, en cherchant à le faire entrer dans la conversation. Quel cépage est-ce ?

			– Probablement un mélange de grolleau et de côt, répliqua Tourangeau.

			– Quelle bonne soirée ! Une bonne table, un vin gouleyant, des amis alentour, qu’espérer de mieux ? N’a-t-on pas dit « le bon vin réjouit le cœur de l’homme ? » Êtes-vous de cet avis, jeune homme ?

			– Bonum vinum laetificat cor hominis.

			Bien mal en prit à cet infatué de mordre à l’hameçon lancé par Manolo ! Celui-ci émit un sifflet admiratif et invita la tablée à applaudir

			– Monsieur, j’avais tout de suite deviné chez vous l’homme cultivé, raffiné, qui connaît et apprécie les belles et bonnes choses. Vous êtes un homme de goût, n’est-ce pas ? Je parierais volontiers que monsieur est savant, d’ailleurs ne vient-il pas d’en faire une brillante démonstration devant nous ?

			– Aucunement, vous n’y êtes pas !

			– Oh, je ne suis pas loin. N’êtes-vous pas professeur ?

			– Non, vraiment…

			– Peut-être un homme de lettres, oui, sans nul doute, c’est cela ?

			– Vous cherchez à me flatter…

			– Mais non… Ah, je jurerais que vous écrivez ?

			– C’est-à-dire que…

			– Vous voyez bien.

			– Non, je veux dire que bien sûr… Comme tout le monde, j’écris, mais… Ne vous méprenez point. Je suis… Je suis premier caissier.

			– Vous avez donc à écrire vos comptes ! Vous voyez bien que j’avais raison. Quand je disais que vous étiez savant, seule votre modestie vous empêchait de le reconnaître. Car premier caissier, Monsieur, cela suppose bien des connaissances, cela entraîne à résoudre bien des complexités ! Premier caissier, avez-vous dit ? Vous, si jeune, il faut y voir la preuve d’un grand talent !

			L’autre faisait mine de protester. Manolo ajouta :

			– Mais si, mais si… Sans me montrer indiscret, puis-je vous demander un renseignement ?

			– Certainement, si je peux…

			– Êtes-vous satisfait des becs de plumes avec lesquels vous écrivez ?

			– Oui.

			– Entendons-nous bien. Lorsque vous entamez un bec neuf, les premiers temps il faut qu’il se fasse à vous. C’est naturel. Mais ensuite, n’avez-vous pas constaté que c’est justement au moment où vous vous entendez bien avec votre plume qu’elle vous trahit ? Elle se détériore à rester dans l’encre et se met à gâcher votre papier. Sur des comptes, c’est bien regrettable. Cela vous fait passer facilement pour un négligé, et il n’y a qu’à vous observer pour convenir que ce n’est pas le cas.

			Manolo fit semblant de chercher dans une des innombrables poches de son paletot alors qu’il en connaissait parfaitement l’inventaire. Tous les regards convergeaient vers lui. Qu’allait-il encore en extirper ? Il savait user et abuser de son bagou.

			Il aimait évaluer son éloquence sur les éphémères assemblées qu’il réunissait, ça et là.

			Il éprouvait une joie intense à tenir en haleine son auditoire, peut-être plus qu’à réaliser une vente pourtant nécessaire à sa survie. La transaction n’était qu’un aboutissement, la preuve, en quelque sorte, qu’il avait su convaincre. Sa technique, primaire, consistait, pour l’essentiel, à varier le débit de son discours, à le ponctuer de questions et lorsqu’il sentait quelques réticences au sein de son auditoire, que le pouvoir des mots ne parvenait pas à écarter, il confortait ses phrases d’une série de gestes expressifs. Les doigts refermés sur la paume de la main, il dissimulait sa surprise. Telle une fleur qui s’ouvre à la lumière du jour, il écarta les doigts, dévoilant un étui. Il développa les rabats et saisit un petit objet à l’intérieur. Il le présenta à l’assistance en le tenant entre le pouce et l’index, avec d’infinies précautions, tel un objet précieux et fragile.

			– Voici, Monsieur, un bec de plume français. Regardez-le bien ! Est-il comme celui que vous employez ? N’hésitez pas, tenez, prenez-le en main.

			Manolo confia le bec de plume au jeune présomptueux.

			– Alors, voyez-vous ce qu’il a de particulier ? En avez-vous vu de semblable ?

			– Ma foi non.

			– Ce bec de plume est en ivoire. Il est l’œuvre d’un savant de mes amis qui a passé sa vie à rechercher un moyen d’améliorer les choses. Vous n’ignorez pas, Monsieur, que cette région a été dévastée il y a peu par des inondations terribles. Tout a été perdu ! Quel désastre ! Songeant à tout ceci, mon ami a cherché le moyen d’éviter tant de pertes. Il a créé cette plume qui n’a pas encore été présentée officiellement. C’est une innovation. Cette plume, par sa préparation chimique, est capable de séjourner dix à douze jours dans l’eau sans aucune altération. Et, si elle peut résister à l’eau, elle peut… Elle peut…

			Il cherchait à obtenir une réponse, mais ses auditeurs n’étaient pas très en verve.

			– Elle peut… Évidemment aussi bien séjourner dans l’encre. Voilà une plume qui va transformer la vie des gens qui font, comme vous, profession d’écrire. Je puis affirmer, sans risquer de paraître immodeste parce que je n’en suis pas l’inventeur, je ne suis que le découvreur en quelque sorte, je puis affirmer donc qu’il s’agit d’une innovation considérable. Ne la cherchez pas dans le commerce, vous ne la trouverez pas ! Mon ami m’a confié sa vente en exclusivité. Malheureusement pour vous, je n’ai avec moi qu’un seul et unique étui. Si vous me laissez votre adresse, je vous approvisionnerai à mon prochain passage dans votre région. Combien voulez-vous que je vous mette d’étuis en réserve ?

			Le jeune fat se demandait comment il allait se tirer d’affaire. Manolo continua sans attendre sa réponse. Ce n’était qu’une diversion pour mieux l’achever :

			– En attendant, cet étui de cent becs est pour vous pour le prix modique de deux francs cinquante… Vous pensez que c’est cher, avez-vous calculé ? Vous, un maître du calcul ! Cent becs pour deux francs cinquante, et en plus la garantie de ne plus gâcher de papier ! Ne cherchez pas un argument contre, vous n’en trouveriez pas, allez, sortez votre bourse, vous ne le regretterez pas ! Vous ferez des envieux autour de vous !

			L’homme, ferré comme un poisson, ne put se dérober et s’exécuta sans enthousiasme.

			L’aubergiste, curieux, s’était approché pour ne rien perdre du spectacle offert par Manolo. Il s’inquiéta de ses clients :

			– Avez-vous mangé à satiété ?

			Manolo s’investit porte-parole sans consulter les autres :

			– De l’avis général, la chair était bonne mais nos gosiers sont asséchés. Il convient d’y remédier au plus vite.

			– On est allé au cellier, un peu de patience !

			– Après le temps des affaires, voici le temps du plaisir. Au fait, pour les affaires, aubergiste, monsieur me doit quelque argent (il désigna l’homme qui s’était porté acquéreur bien malgré lui du sirop et des pastilles).

			Il réglera ma note et celle de Tourangeau et nous serons quittes.

			C’est une transaction honnête, il me semble, et qui évite des comptes ennuyeux. Êtes-vous d’accord ?

			L’homme n’osa refuser de peur que quelque malheur supplémentaire ne l’accablât.

			– Parfait ! Alors vidons nos verres à notre amitié.
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			La lumière du jour avait déjà fortement décliné, lorsque Tourangeau et Manolo, à bord de La Confiance, pénétrèrent dans le port de Tours.

			L’activité physique intense, dure, qu’il avait fallu accomplir toute la journée à bord, rendue plus difficile encore par le froid qui engourdissait les membres, avait permis à Tourangeau et Manolo de retrouver leur esprit.

			Tourangeau avait failli à sa réputation d’homme sobre. Sous l’influence de Manolo, il s’était laissé entraîner à boire plus que de raison. C’était fort aviné qu’il avait rejoint La Confiance, tard dans la nuit, guidant Manolo, incapable de retrouver son chemin. Celui-ci, à peine dans la cabane, s’était affalé à même le plancher et avait sombré dans un sommeil que rien n’aurait pu interrompre. La Confiance voguait depuis plusieurs heures quand il s’éveilla.

			Tout au long de la journée, Tourangeau l’avait moqué et lui avait suggéré d’ingurgiter du sirop Laroze pour retrouver la forme, mais, avait-il ajouté, pas une cuillerée, une pièce pour le moins… Ils avaient ri, comme de bons amis, complices de longue date.

			Manolo offrit son aide pour décharger la gabare. S’il n’était bon à rien pour naviguer, selon sa propre expression, au moins était-il capable de déployer sa force musculaire au bénéfice de Tourangeau. Tandis qu’ils étaient affairés à ce travail, timidement, hésitant à les interrompre, une femme s’approcha.

			– Excusez-moi, Messieurs, je cherche un dénommé Le Breton, le connaissez-vous ?

			Tourangeau arrêta brusquement son activité et la dévisagea un instant avant de l’interroger à son tour.

			– Que lui voulez-vous ?

			– J’ai un grand service à lui demander. C’est très important. Il faut que je le trouve avant demain. Mon mari a été arrêté en novembre dernier parmi les manifestants à la halle au blé. Le procès a lieu demain. J’ai pu le voir un instant. Il m’a dit de trouver Le Breton, il était à côté de lui à la halle. Il pourrait témoigner en sa faveur.

			Mon mari est un brave homme. S’il était à la halle, et s’il a proféré quelques injures envers les gendarmes, c’est qu’il était exaspéré ! Il travaille tant… Nous ne gagnons point assez pour nourrir suffisamment nos enfants…

			Malgré des efforts évidents pour conserver son calme, elle ne put refouler des sanglots, et fut prise de tremblements nerveux.

			Tourangeau s’approcha :

			– Le Breton ne pourra malheureusement témoigner. Pourtant, vous n’auriez pas eu à le supplier, il vous aurait aidée, soyez-en sûre… Il est mort noyé, il y a…

			Tourangeau ne peut terminer sa phrase. Il était gagné par l’émotion.

			– Je vois qu’il était votre ami… Excusez-moi d’avoir réveillé votre peine… Je perds tout espoir d’éviter la prison à mon mari…

			– Peut-être pas ! Je me souviens de cette affaire. Mon neveu et moi-même avions dû aller chercher Le Breton qui était retenu par les gendarmes. Il avait déposé et avait insisté pour relater les faits dont il avait été le témoin. Donnez-moi votre adresse, je vais en parler à mon neveu, nous pourrons sans doute vous aider. Rentrez chez vous. Il ne faut pas rester sur ce quai balayé par le vent. Nous, nous devons finir ce déchargement avant que la nuit s’empare de tout. Allez, gardez confiance !
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			Lorsque Tourangeau et Manolo pénétrèrent dans la grande maison de la rue Colbert, la famille achevait de dîner. Marie n’avait pas encore regagné son domicile endommagé par la crue et demeurait avec son fils chez sa sœur, veuve, en compagnie de sa nièce et de son neveu.

			Les trois femmes avaient ouvert, au rez-de-chaussée une boutique de broderie qui avait une solide réputation. Les affaires étaient bonnes.

			L’arrivée de l’invité de Tourangeau jeta le trouble quelques instants, au sein de la famille. Les femmes se désolèrent de n’avoir pas été averties et de n’avoir à offrir à dîner que des restes. Manolo tempéra les esprits :

			– Broutille, que tout ceci ! La compagnie est plus importante que la chair !

			Il affirma qu’il mangeait habituellement peu et assura tout le monde de sa facilité à s’accommoder de toutes les situations. La famille, d’abord quelque peu heurtée par son style grand-guignolesque, se laissa peu à peu séduire. En quelques pirouettes verbales, il avait une fois encore conquis son public.

			Tandis que les femmes s’activaient à la cuisine et faisaient réchauffer les plats, Tourangeau conta à son neveu l’entrevue avec l’épouse du manifestant. La question fut rapidement réglée. Martin se rendrait au procès et rencontrerait l’avocat de son mari, s’il en avait un. Il porterait à sa connaissance la déposition du Breton. Si, au cours de l’instruction, on n’en avait pas fait état, Martin n’hésiterait pas à intervenir lors du procès.

			– Ce procès met la ville en émoi. Tout le bruit que l’on cherche à faire autour vise à impressionner les braves gens et à les détourner des difficultés réelles qu’ils éprouvent. Quand apportera-t-on enfin une véritable solution aux problèmes des marchés et des approvisionnements ?

			– Quand le réseau du chemin de fer sera suffisamment développé, les denrées circuleront beaucoup mieux. Vous verrez, en grande partie, la solution est ici !

			– Mon neveu travaille pour la Compagnie des chemins de fer. C’est un farouche défenseur de ce maudit cracheur de fumée. Nous nous affrontons régulièrement sur ce sujet.

			– Pour rassurer monsieur, j’ajoute que jusqu’ici nous nous en sommes tenus à des arguments verbaux.

			– Heureusement, commenta Jeanne qui revenait de la cuisine les bras chargés de plats.

			– Pour Martin, je ne suis qu’un marinier obstiné qui s’accroche désespérément à sa piautre, alors que sa gabare prend eau de toutes parts.

			– Pas du tout, mais tu cherches des solutions là où il n’y en a pas.

			– Je connais ton point de vue. Ma disparition est inéluctable. Elle est inscrite dans les projets de ta société. Eh bien, tu peux leur dire, il ne sera pas si facile qu’ils le croient de se débarrasser de nous ! Nous n’avons pas dit notre dernier mot !

			Marie orienta la discussion sur un autre sujet moins hasardeux.

			– Et vous, Monsieur, s’adressant à Manolo, que faites-vous ?

			– Ne me donnez pas du “monsieur”, appelez-moi Manolo. Je suis colporteur.

			– Que vendez-vous, des montres, des images pieuses, des livres ?

			– Ma foi non, rien de ça. Les bondieuseries n’entrent pas dans mes affaires. Notez que ces articles se vendent bien. Mais je suis athée, je ne crois pas que j’aurais le talent nécessaire pour convaincre mon public. Non, mon coffre renferme en peu de volume une multitude de choses, toutes plus essentielles les unes que les autres…

			– Holà, doucement… clama Tourangeau. Ma pauvre femme, si tu continues à le questionner et si je le laisse débiter son boniment, bientôt toutes nos économies seront dans sa poche !

			Malgré la mise en garde amicale, Marie continua ses investigations.

			– N’est-ce point un métier qui vous prive d’une vie de famille et vous contraint à être plus souvent sur les chemins que chez vous ?

			– Pour ça, oui, mais je ne me plains pas. Je voyage toute l’année et c’est ce qui me plaît. Je découvre chaque jour. Je rencontre toutes sortes de gens. Je dîne à toutes les tables. Un soir, je dors dans un lit douillet, le lendemain à l’abri d’un porche ou dans une meule de foin, qu’importe, le grand air me convient !

			Un matin, je me dirige vers un campanile, un autre, c’est l’aiguille de pierre finement ciselée d’un clocher qui me guide, à moins que ce ne soit un beffroi. Je traverse des terres où rien ne pousse, où le sol est roide, été comme hiver. Je m’embourbe dans des terres grasses où dès le printemps, jaillissent des blés prometteurs. Là, je trouve l’abondance et mon coffre est dévalisé, ici, plus souvent, je côtoie des hommes et des femmes privés du nécessaire. Alors, je leur offre mes articles non sans en avoir vanté les propriétés car un cadeau mérite d’être fait avec autant d’art qu’une vente.

			– Ainsi donc, seul le hasard vous amène dans notre ville ?

			– Pour être franc, pas tout à fait.

			– Tiens, tiens, que caches-tu ? ironisa Tourangeau. N’y aurait-il pas une drôlesse…

			– Tu te goures bougrement ! C’est une affaire autrement plus importante…

			– Bon alors, ne nous laisse pas languir ?

			– Je cherche à rencontrer des… Icariens.

			– Quoi ?

			– Des Icariens. À voir vos airs ébahis, je devine que cela ne vous dit rien. Je vais devoir vous livrer des explications. Après ça, on dira encore que je suis bavard, à qui la faute ?

			Marquant un silence…

			– Il y a une dizaine d’années vivait un homme qui s’appelait Icar. Sa passion était l’amour de l’humanité. Après que le peuple de son pays se fut révolté contre la tyrannie qui l’oppressait, il fut proclamé dictateur par ce même peuple. Les habitants escomptaient ainsi, par le choix d’un humaniste à leur tête, ne plus vivre sous le joug. Icar proposa à ses concitoyens l’égalité sociale et politique et, pour arriver à ses fins, de créer une communauté de biens. Ce qu’ils firent. À sa mort, ses concitoyens, en hommage à sa mémoire et aux bienfaits rendus, décidèrent que le pays changerait de nom et porterait celui de son bienfaiteur. Ce pays est devenu l’Icarie et ses habitants se nomment désormais les Icariens.

			– Belle histoire !

			– Je n’ai jamais entendu parler de ça ! Où est-il, ce pays ?

			– En Amérique.

			– Mais quel rapport avec Tours, demanda Martin, je ne vois toujours pas !

			– À Tours, il y a un groupe d’Icariens. Ils font le projet de se rendre en Icarie et de s’établir. Je veux pouvoir enfin vivre dans un pays fait d’amour, d’abondance, de justice où chacun a le droit de vivre selon ses besoins. Où toutes les richesses sont réparties équitablement. Finis les rabiots par ci, par là ! Tous égaux !

			– Dis donc, ton Icar, c’est un nouveau Christ ! Qu’un athée le prenne comme modèle, voilà qui est surprenant !

			– Ce n’est qu’un homme profondément épris de justice et qui a trouvé le moyen d’organiser la société selon des règles équitables et humaines. Appelez-le comme vous voulez, ma conviction est établie, seule la communauté peut permettre aux hommes de vivre librement.

			– Votre modèle est tout de même dans la lignée des règles édictées par Jésus-Christ. Pourquoi n’êtes-vous pas chrétien alors ?

			– Laissez-moi rire, il ne reste pas grand-chose de votre communauté chrétienne, sinon une vague volonté sans cesse renouvelée de l’atteindre.

			– Ce n’est déjà pas si mal.

			– C’est aussi la preuve que ce n’est pas si facile à établir.

			– Et ces communistes dont on parle quelquefois, que veulent-ils ?

			– La même chose. C’est sans doute difficile à obtenir ici. Mais justement l’Icarie est déjà organisée selon des règles de vie communautaire. Là-bas, tout est possible ! Il n’y a pas à combattre, seulement à profiter de la vie !

			– Es-tu sûr de cela ?

			– Absolument. Enfin, convenez avec moi que tous les hommes aujourd’hui aspirent à la liberté ! C’est une passion ardente, universelle. Tous les amis de la liberté doivent vouloir la communauté. Elle seule permettra d’aboutir durablement. Quand de nombreux hommes en auront fait l’expérience, quand ses bienfaits seront reconnus, tous réclameront la communauté.

			La seule, l’unique conquête intellectuelle de l’humanité qui vaille la peine qu’on sacrifie tout pour elle, c’est vouloir partout la liberté, c’est vouloir partout la communauté, c’est vouloir partout la démocratie !

			– Quel beau discours ! C’est le rêve de tout homme, mais je crains qu’il ne s’agisse d’une utopie, rétorqua Martin.

			– Tu rêves, Manolo, ajouta Tourangeau. Tu poursuis des chimères. Rien n’est aussi simple que tu le dis. Combien d’obstacles à franchir ?

			– Chimères, chimères, et après tout, pourquoi pas ! Il suffit de quelques hommes de bonne volonté pour…

			– La bonne volonté, c’est un peu juste comme moyen pour écarter du pouvoir les tyrans.

			Martin prit la parole :

			– Je vous suis sur un point, Manolo, mais je ne suis pas d’accord avec vos remèdes. Une des causes essentielles des insuffisances de ce monde dans lequel nous vivons tient à sa mauvaise organisation. Pour y remédier, il n’est point nécessaire d’utiliser des moyens aussi radicaux que ceux que vous proposez. D’autant que nous entrons dans une société où la production prend une ampleur considérable. La société d’abondance est en route grâce aux acquis permanents du progrès. J’ai confiance. Avez-vous songé, vous qui recherchez la justice, au nombre de personnes que vous allez spolier pour instituer votre communauté ? La communauté que vous prônez, n’est-ce pas d’une certaine façon du vol ?

			– Nous ne souhaitons voler personne. Loin de nous cette idée ! Le labeur doit être justement récompensé. Nous ne voulons pas appauvrir, nous voulons enrichir chacun.

			– C’est là une idée généreuse, qui sans doute recueillera bien des adeptes, mais totalement irréalisable.

			Tourangeau renchérit :

			– Je ne vois guère que ceux qui ne possèdent rien qui seront prêts à te suivre. Partager rien en deux ou en cinq, cela fait toujours le même résultat. Par contre, cent francs en deux ou en cinq, c’est autre chose.

			– C’est là que naissent les difficultés.

			– Ton Icarie, Manolo, c’est des fariboles. Ne te laisse pas prendre ! Elle n’existe pas !

			– Peuchère que si ! Tiens, demain je te montre un livre. Il contient toutes les règles de la vie de ce pays. Tout a été pensé dans le moindre détail. Là-bas se trouve le bonheur, alors pourquoi continuer à être malheureux, pourquoi attendre toujours qu’il se réalise ici demain ? J’ai choisi. Je suis volontaire pour l’Icarie !

			Tourangeau, hochant la tête pour bien montrer qu’il n’était pas convaincu, ajouta :

			– Je crains que l’Icarie soit plus difficile à vendre qu’un flacon d’élixir ! Ce qui m’inquiète le plus, c’est ce que tu viens d’ajouter. Un pays où tout est prévu, même le bonheur, j’ai peur que ce ne soit trop bien organisé pour moi. Toi, si plein de bon sens, toi qui connais suffisamment les travers humains pour en jouer quotidiennement, comment peux-tu te laisser abuser de la sorte ?

			Martin conclut :

			– Son départ n’est pas pour demain, d’ici là, nous aurons le temps de le ramener à la raison. En attendant, si nous allions nous coucher !
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			4 janvier 1847

			Bien avant l’ouverture de l’audience, la salle des pas perdus du palais de justice avait été investie par une foule trépidante. Tous les intéressés ne pourraient pénétrer dans la salle du tribunal. L’entrée serait contrôlée et réservée à ceux dont la présence était nécessaire au déroulement du procès, les autres n’y accéderaient qu’en fonction des places disponibles.

			Certains se trouvaient là en qualité de témoins, pas moins d’une cinquantaine, à charge et à décharge. Ils affectaient déjà une vive hostilité les uns vis-à-vis des autres. D’aucuns venaient assister un parent, prévenu, et offraient un visage convulsé. D’autres encore ne songeaient qu’au stratagème qu’ils emploieraient pour tromper la vigilance des forces de l’ordre et manifester leur soutien aux inculpés. Pour bien des raisons, ils se sentaient solidaires de ces hommes et de ces femmes. D’autres enfin étaient là pour des raisons professionnelles : avocats, avides d’apprécier le talent d’un confrère ; journalistes, impatients de rédiger le compte rendu d’un procès attendu. Certains encore n’avaient d’autres raisons que la curiosité.

			

			Martin était là, au milieu d’eux, cherchant à pénétrer lui aussi dans la salle. Un jeune homme fendit la foule et s’approcha de lui avec l’empressement qui anime un homme qui retrouve un ami cher dont il a été longtemps tenu éloigné. Martin, quant à lui, hésita quelque peu sur l’identité de celui qui semblait pourtant si bien le connaître.

			– Ne vous rappelez-vous pas de moi ? François Dumont, journaliste… Nous nous sommes rencontrés il y a peu de temps au bal donné lors de l’inauguration du chemin de fer. J’espère que votre charmante sœur aura un souvenir plus précis. J’avais été envoyé par mon journal en province pour cet événement exceptionnel et j’avoue que je ne l’ai pas regretté. Je cherchais, pour tout vous dire, une occasion de revenir… Ce procès m’a fourni un excellent prétexte. Mais vous, que faites-vous ici ?

			– Je vous expliquerai ; pour le moment, je cherche le moyen d’entrer dans la salle d’audience.

			– Suivez-moi, je vais arranger ça.

			

			Dans la salle d’audience, derrière l’estrade où se trouvaient les magistrats, Monsieur le préfet avait pris place. À ses côtés, se tenaient de nombreuses personnalités de la ville, qui avaient souhaité assister au procès des émeutiers de la halle au blé. Le 21 novembre 1846, une révolte avait eu lieu à la halle, provoquant un affrontement entre marchands et acheteurs de blé.

			Le procès débuta enfin. Quand le président prit la parole, le silence était total. Tous étaient impressionnés par le cérémonial. Nombre de spectateurs et d’acteurs découvraient, pour la première fois, des règles de fonctionnement qui semblaient, à première vue, obscures. L’acte d’accusation fut lu d’une voix sourde, faible, inarticulée, saccadée, bref inaudible. Les accusés n’eurent pas la moindre chance de saisir ce que les représentants de la loi leur reprochaient. Les rares mots, qui avaient réussi à s’extirper de la mêlée et qu’ils avaient compris distinctement, ne leur disaient rien de bon. En un seul instant, ils avaient perdu de leur assurance. La tactique que chacun avait ébauchée pour son salut s’était effondrée. Même les plus gouailleurs sentaient qu’ils perdaient pied. Ils réalisaient le piège. Le jeu leur échappait. Leur verve ne leur servirait plus à rien devant ces messieurs, maîtres d’une autre rhétorique. Certains n’envisageaient plus de se défendre, s’en remettant à la justice de Dieu à défaut de comprendre celle des hommes. D’autres, ne songeant plus à construire en toute hâte une autre stratégie, ne comptaient plus que sur la force de leur instinct de survie pour se défendre. D’autres encore avaient l’esprit bien trop occupé à maîtriser leur intestin pour réfléchir à quoi que ce soit d’autre.

			Le président, selon un rituel immuable, procéda tout au long de la journée à l’interrogatoire de chacun des vingt-six accusés, demandant ensuite aux témoins de confirmer ou d’infirmer les faits reprochés.

			Certains témoins, sans se récuser tout à fait, se montraient beaucoup moins assurés et mesuraient avant de répondre le risque qu’il y avait à charger un accusé, dont les visages de ses amis, dans la salle, en disaient long sur la justice qu’ils comptaient appliquer au-dehors.

			Peu à peu, l’atmosphère glaciale devint amicale. Certes, les magistrats demeuraient fidèles à eux-mêmes, veillaient au grain, évitaient soigneusement tout débordement mais ils avaient bien du mal cependant à faire croire au public qu’on jugeait de dangereux activistes qui menaçaient d’effondrement la société. Les accusés, pour la plupart, ne niaient point avoir distribué des coups, avoir cherché à ridiculiser les autorités, mais cet esprit frondeur plaisait. À part les autorités et les magistrats, tous semblaient d’accord sur le fait qu’il fallait contenir cette tendance à la raillerie plutôt que la réprimer.

			François Dumont, installé dans la tribune réservée aux journalistes, prenait des notes rapides. Martin, s’était glissé à ses côtés. Sur son calepin, on pouvait lire :

			Gendron Alexandre, arrêté porteur d’une serpette ;

			Gravier Jean, a fait un croc-en-jambe à un officier d’infanterie au moment où celui-ci poursuivait un groupe de perturbateurs ;

			Choisnard, a frappé un commissaire de police à coups de bâton, déclare : « Le commissaire a commencé, moi je me suis contenté de finir. »

			Guillou Louis, vieil homme infirme, arrêté en état d’ivresse proférant des insultes et incitant à la révolte.

			Le président : « Vous êtes de ceux qui crient le pain à bon marché et qui s’enivrent tout le temps ! »

			Guillou : « Que voulez-vous, le pain et le vin vont bien ensemble ! » (Rires dans la salle.)

			Un témoin l’a entendu dire : « On va me mettre en prison, je m’en moque, on va me nourrir sans travailler » (indignation des autorités) ;

			Pillaud Charles, seize ans, paraît avoir fait plus de bruit dans l’émeute à lui seul que tous les autres réunis. Type de gamin tourangeau, effronté, insolent, fanfaron, hâbleur…

			Le président : « Quand on vous a mis au violon, vous avez insulté le caporal ! »

			Pillaud ne répond pas, il cligne de l’œil en direction du caporal, fait longuement la moue, et pour finir fourre le doigt dans son nez.

			Le président : « Vous avez dit au caporal : “Piou, Piou, bonhomme d’un sou, je vais te foutre ma botte au derrière.” » (hilarité dans la salle).

			Foucault, stationnait à 6 heures du soir sur la place de Beaune, contrairement à l’arrêté du maire, a jeté un pavé à la tête d’un garde national.

			Un témoin ne le reconnaît pas positivement. L’individu avait des moustaches. Foucault prétend les avoir fait raser, quelques jours avant l’émeute.

			Fille Pauline Champion, s’est fait remarquer le 21, a donné bien du mal aux forces de l’ordre venues l’arrêter. Un garde a reçu des coups de bouteille sur la tête. Un autre a été désarmé. Les renseignements de la police sont loin d’être favorables. Elle vit en concubinage. C’est une mégère irascible, continuellement en querelles et disputes avec son voisinage. Elle a insulté les forces de l’ordre en des termes que le président lui-même n’ose révéler. Elle met au défi le président de les répéter. Comme il se dérobe, elle insiste. Celui-ci, de mauvaise humeur, se contente de faire circuler le procès-verbal à ses assistants…

			Quand Devet fut appelé, Martin se tint sur le qui-vive, prêt à demander la parole si cela lui apparaissait nécessaire. L’accusation était faible mais quelque peu différente de la vérité des faits. Alors que Devet n’avait proféré que quelques injures, comme beaucoup d’hommes, protégés par l’anonymat de la foule, il lui fut reproché d’avoir été pris une pierre à la main.

			Le président fit état de la déposition du Breton. L’avocat présenta un témoin qui attesta que Devet était un ouvrier modèle, un homme paisible. Il fit également état d’un certificat d’un manufacturier de Tours, qui confirmait cette bonne impression. Martin ne jugea pas utile de se manifester. Si peine il y avait, elle serait probablement légère.

			Par contre, le président, de plus en plus de mauvaise humeur, risquait d’être indisposé par une multitude de témoignages qui le mettaient en retard sur son horaire. Dans ce cas-là, sa clémence était mise au mal… À cinq heures, le président leva la séance. L’audition des témoins était achevée. L’audience reprendrait le lendemain, à midi, par le réquisitoire de Monsieur le procureur du Roi.
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